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  Freud a inventé la psychanalyse. Jacques Lacan (1901-1981) a permis qu’elle ne disparaisse pas dans les déviations et compromissions. Son œuvre écrite et son séminaire oral constituent un apport déterminant à la clinique analytique et au savoir universel. Lacan est un auteur difficile, d’où la nécessité d’en parler logiquement hors la polémique.




  Ce Comprendre Lacan a une visée didactique : En quoi et comment Lacan réinvente-t-il la psychanalyse en donnant une issue aux impasses de Freud ? Au génie de Freud répond le génie de Lacan.




   




  Hervé Castanet, professeur des universités, est membre de l’École de la Cause freudienne et psychanalyste à Marseille. Il a publié une vingtaine de livres, dont Tricheur de sexe (2010) et Comprendre Freud (2011) chez Max Milo.
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  À Judith et Jacques-Alain Miller


  qui font vivre l’enseignement de Jacques Lacan.




  Introduction


  Pourquoi Lacan  ?




  Jacques Lacan est né en 1901 et est mort en 1981 (« Tout fou Lacan », titra, en première page, le journal Libération). Il demeure toute sa vie à Paris et exerce la psychanalyse dans son cabinet au 5 rue de Lille (7e arrondissement) de 1940 à 1981. Issu d’une famille de la moyenne bourgeoisie, il fait ses études au collège Stanislas puis à la faculté de Médecine. Il passe sa thèse en 1932. Consacré au cas Aimée, une psychotique qui a tenté d’agresser une actrice célèbre, ce travail est immédiatement reconnu par ses pairs.




  « Notre thèse est une thèse de doctrine », dira Lacan. Elle aborde l’articulation, dans ses rapports avec la personnalité, du délire et du passage à l’acte paranoïaque. Il devient psychiatre. Lorsqu’il précise, en 1966, ses « antécédents », il reconnaît en Gaëtan Gatian de Clérambault (1872-1934) son « seul maître en psychiatrie ». Auteur de remarquables articles sur l’érotomanie, Clérambault dirigeait, d’une main de fer, l’Infirmerie spéciale de la Préfecture de police de Paris. Lacan travailla dans son service durant l’année 1928-1929 sans pour autant adhérer à ses choix doctrinaux.
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  Juste après la rédaction de sa thèse, il entame une psychanalyse avec Rudolph Loewenstein (1898-1976) qui émigrera ensuite aux USA où il développa, avec Hartmann et Kris, une théorie adaptative du moi – l’Ego psychology. En 1934, Lacan est admis à la Société psychanalytique de Paris (SPP). Membre titulaire en 1938, il en devient le président en 1949.




  Une crise institutionnelle, menée par des élèves psychanalystes affrontés à l’inertie de la formation et à un autoritarisme, incarné par Sacha Nacht (1900-1977), qu’ils supportent mal, aboutit à la création, en 1953, de la Société française de psychanalyse (SFP) par Daniel Lagache (1903-1972), professeur à La Sorbonne. Lacan en fait partie. Suivent, pendant dix ans, des négociations et des tractations pour obtenir que les démissionnaires de la SPP soient néanmoins reconnus par l’Association psychanalytique internationale (IPA), dont les orientations s’éloignaient chaque jour davantage de la découverte freudienne. En 1964, la décision tombe : Lacan est « excommunié », selon son mot, par l’instance internationale qui n’accepte de reconnaître la SFP que si cette dernière lui retire son titre de didacticien et ses charges d’enseignement. Pourquoi ? L’IPA reproche à Lacan de ne pas respecter la durée fixe de quarante-cinq minutes des séances. C’est donc la séance courte qui fait pomme de discorde.




  Le 21 juin 1964, Lacan fonde l’École française de psychanalyse qui s’appellera, peu de temps après, École freudienne de Paris (EFP) : « Je fonde – aussi seul que je l’ai toujours été dans ma relation à la cause psychanalytique – l’École française de psychanalyse dont j’assurerai […] personnellement la direction. » SPP et SFP (cette seconde étant moins rigide que la première) étaient fondées sur un automaton institutionnel accompagné de sa bureaucratie de groupe. La fondation de l’EFP, elle, est un acte comme conclusion (et conséquence) d’une relation à la cause analytique. Au non-acte du groupe, s’oppose l’acte de Lacan. Il n’y a d’acte que dans une logique du un par un. Il en définit l’orientation : « Ce titre dans mon intention représente l’organisme où doit s’accomplir un travail – qui, dans le champ que Freud a ouvert, restaure le soc tranchant de la vérité – qui ramène la praxis originale qu’il a instituée sous le nom de psychanalyse dans le devoir qui lui revient en notre monde – qui, par une critique assidue, y dénonce les déviations et les compromissions qui amortissent son progrès en dégradant son emploi. » En janvier 1980, Lacan dissout son École : « Il y a un problème de l’École. Ce n’est pas une énigme. Aussi, je m’y oriente, point trop tôt. Ce problème se démontre tel, d’avoir une solution : c’est la dis – la dissolution. »




  En janvier 1981, l’École de la Cause freudienne est créée. Lacan en est le président. L’ECF a vocation à produire la contre-expérience de l’EFP et s’inscrit dans la définition qu’il donne d’une École pour la psychanalyse : « Si je père-sévère, c’est que l’expérience faite appelle contre-expérience qui compense. Je n’ai pas besoin de beaucoup de monde. Et il y a du monde dont je n’ai pas besoin. » Pourquoi dissoudre ? Parce que, constate Lacan, l’EFP est devenue « Institution, effet de groupe consolidé, aux dépens de l’effet de discours attendu de l’expérience, quand elle est freudienne ». La dissolution répond à l’Acte de fondation : c’est la psychanalyse qui risque de passer à la trappe lorsque la bureaucratie prend le dessus.




  Très nombreux sont les livres qui rapportent des anecdotes sur Lacan, sa façon de parler, de s’habiller, de se comporter à table, dans un musée ou en réunion, ses interventions dans les séances. Beaucoup réduisent Lacan à un dandy au style hermétique, aux actions déroutantes. Certains tentent de contester ses thèses en les rapportant à celles de Freud (l’inconscient n’est pas structuré comme un langage mais est fait d’images préverbales, etc.). D’autres réduisent son enseignement à quelques formules toujours répétées (l’amour c’est donner ce qu’on a pas, etc.). Parce que devenu célèbre, ce traitement de sa personne et de son enseignement ne surprend pas. Il fut présent de son vivant. Depuis sa mort, il s’est poursuivi toujours avec la même vivacité (et non sans haine quelquefois). Ce n’est, à notre avis, qu’une modalité de ne pas lire Lacan – de ne pas étudier ses avancées. Ce Comprendre Lacan que le lecteur tient entre les mains a une visée modeste (impliquée par le nombre de pages imposé) mais précise : en quoi et comment Lacan lit-il Freud ? En quoi et comment Lacan, qui se dira toujours freudien, refonde-t-il la psychanalyse freudienne ? En quoi et comment Lacan réinvente-t-il la psychanalyse en donnant une issue aux impasses de la doctrine de Freud ? Lacan n’est pas un nom de plus dans l’histoire de la psychanalyse, un maître parmi d’autres maîtres. Lacan a permis que la psychanalyse ne disparaisse pas, qu’elle soit toujours la « peste » (mot de Freud à Jung lors de son voyage aux USA, en 1909). Au génie de Freud répond le génie de Lacan.




  Prenons un exemple qui fit rupture. Lacan, à un moment de sa pratique analytique (dès le début des années 1960), ne respecte plus la durée fixée à l’avance des séances : les quarante-cinq minutes réglementaires. L’IPA, on l’a dit, a très mal pris ce choix. Les séances ont des durées variables. Elles sont écourtées, réduites, brisées… Une scansion produite par l’analyste l’interrompt. C’est l’acte de l’analyste qui est aux commandes, et non l’horloge qui mesure la durée objective des minutes. Quel statut donner à cette modification du « cadre » analytique ? Est-ce une facilité ? une décision privée ? une contestation des standards ? Non ! Ce changement dans la « technique analytique » (comme disait Freud) a son fondement en doctrine et tient à la définition du concept d’inconscient.




  Lacan, en 1960, dans « Remarque sur le rapport de Daniel Lagache », distingue durée et temps : « Une mouche du coche ici s’évoque à objecter qu’il ne saurait s’agir de l’inconscient, puisque, comme chacun sait, il ignore le temps. Qu’il retourne à la classe de grammaire pour distinguer le temps de la chronologie, les “formes d’aspect” qui envisagent ce qu’y devient le sujet, de celles qui situent l’énoncé sur la ligne des événements. Elle ne confondra pas alors le sujet de l’accompli avec la présence du passé. »




  Repérer les effets du temps comme scansion, et produire ainsi, dans un effet d’après-coup, que ce qui était avant trouve sa place comme ce qui aura été (= futur antérieur du « sujet de l’accompli »), est l’axe d’avancée dans la cure. Cette conception du temps comme scansion implique de produire une nouvelle définition de l’inconscient, désormais dégagé de toute substantification ontologique. Ce pas, Lacan l’accomplit quatre ans après ses remarques sur la distinction durée-temps. En 1964, dans son séminaire XI, Lacan définira l’inconscient comme discontinuité (repéré chez Freud comme discontinuité entre perception et conscience). Ce qui apparaît dans la fente qu’est l’inconscient semble être destiné à se dérober, à disparaître. L’inconscient devient l’évasif, « structure » temporelle, soit un temps logique qui s’oppose à un temps substance des choses. Lacan nomme cette logique comme étant celle du Odd – de l’impair.




  Cette Enstellung où se conjuguent, voire se déclinent, en une structure temporelle, pulsative, foncièrement discontinue, les positions subjectives de l’être, est distorsion essentielle. La séance courte se situe explicitement à ce point de la définition de l’inconscient. Ne pas se priver de la durée variable des séances ne prend valeur que rapporté à ces deux thèses freudiennes construites par Lacan : hétérotopie du temps et de la durée, hétérotopie de l’inconscient et de l’ontologie. Si l’inconscient est une structure qui se construit dans un battement de fente, dans l’apparition évanouissante entre deux points, dans le moment élusif ou dans une fonction pulsative, alors la durée de la séance ne peut plus être fixe. L’inconscient a la structure d’une béance. C’est à ce titre que l’inconscient est temps. La séance courte se déduit de cette définition de l’inconscient. Elle est une conséquence clinique tirée d’une position de doctrine.




  Lacan est un auteur difficile qui mobilise des champs entiers du savoir universel. Il ne peut se lire et se comprendre par une lecture rapide. Son œuvre écrite est disponible dans ses Écrits (parus en 1966) et ses Autres écrits. Son enseignement oral, son Séminaire, qu’il tenait, année après année, chaque semaine, est constitué de vingt-cinq livres. Quinze ont été publiés (le texte étant établi par Jacques-Alain Miller selon la volonté de Lacan). Pour notre Comprendre Lacan, une unique balise : lire Lacan, revenir à ses formulations, à ses schémas, à ses reprises. Pour ce faire, un outil est indispensable. Depuis plus de trente ans, Jacques-Alain Miller (né en 1944) a assuré un cours, dans le cadre du département de psychanalyse de l’Université Paris VIII, fondé par Lacan, et qu’il dirige, sous le titre : L’orientation lacanienne. Ce cours évite l’errance dans l’enseignement de Lacan et permet de saisir comment Lacan pense contre Lacan. Voici, dans les quatorze chapitres qui suivent, quelques occurrences de cet enjeu, qui est celui de la possibilité même de la psychanalyse.
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  Le miroir




  En août 1936, le jeune Jacques Lacan présente, au XIVe Congrès psychanalytique international, une communication sur le stade du miroir. En juillet 1949, il revient sur ce thème lors du XVIe Congrès. Le stade du miroir signe l’entrée de Lacan dans la communauté psychanalytique. Que, treize ans après sa première intervention, il choisisse à nouveau d’y faire référence, n’est pas un hasard. Lacan tient là un concept clé pour rassembler une multitude de faits, recueillis par la psychanalyse, qui vont du corps morcelé à l’agressivité en passant par les passions humaines, sans oublier l’aliénation que la folie, et notamment la paranoïa, dénude. Le stade du miroir ordonne un comportement, décrit par les psychologues, en dégageant le mécanisme psychique (et libidinal) à l’œuvre : dès l’âge de six mois, l’enfant reconnaît son image dans le miroir et une « mimique illuminative » signe cette reconnaissance. L’enfant reproduit cette scène – preuve qu’elle garde, pour lui, une forte valeur ludique jusque vers dix-huit mois. Lacan lui donne une valeur d’« événement » : « […] sa répétition a souvent arrêté notre méditation devant le spectacle saisissant d’un nourrisson devant le miroir, qui n’a pas encore la maîtrise de la marche, voire de la station debout, mais qui, tout embrassé qu’il est par quelque soutien humain ou artificiel […], surmonte en un affairement jubilatoire les entraves de cet appui, pour suspendre son attitude en une position plus ou moins penchée, et ramener, pour la fixer, un aspect instantané de l’image. » Quel est le « dynamisme libidinal » en jeu dans cette description ? Lacan y lit une identification – « à savoir la transformation produite chez le sujet, quand il assume une image […] ». Par cette identification, l’infans (qui n’a pas encore la parole) obtient une unité, une forme globale, alors qu’il fait l’épreuve, dans son corps, d’une incoordination motrice le situant dans une dépendance vitale (le petit d’homme est un prématuré). Cette image, c’est lui ! La jubilation signe la réussite de cette Gestalt (forme) unifiée qui marque une autonomie. À l’impuissance éprouvée, se substitue la maîtrise que l’image du corps propre lui restitue comme anticipée. Lacan voit dans cette phase la construction du moi ouvrant aux identifications secondaires qui émailleront la vie du sujet.
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